es  pièces  à  succès.  N'  12.         Prix  NET  :  60  centimes. 
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AGREMENT  DE  JUDAS 


Un  acte 

:C  DIX  SIMILI-GRAVURES 


par  LOUIS    TIERCELIN 


PABIS.  —  Erntsl  ?LMMRIO.^,  éditeur,  26,  rue  Racine.  —  PARIS 


EN    VENTE  : 

1.  —  LUI!  un  acte  par  Oscar  Métcnier Prix  net    60  cent. 

2.  --   LA     CINQUANTAINE,    un    acte   par   Georges 
Courteline Prix  net    60  cent. 

3.  —  LE   MÉNAGE   ROUSSEAU,  un  acte  par  Léo 
Trézenik Prix  net    60  cent. 

4.  —  EN  FAMILLE,  un  acte  par  Oscar  Méténier.  Prix  net    60  cent. 

5.  —  MON  TAILLEUR,  Comédie  de  Salon  en  un  acte 
d'Alfred  Capus Prix  net    60  cent. 

6.  —  MONSIEUR  ADOLPHE,  un  acte  d'Ernest  Vois 

et  Alin  Montjardin Prix  net    60  cent. 

7.  —  LA  CASSEROLE,  drame  en  un  acte,  par  Oscar 
Méténier Prix  net    60  cent. 

8.  —  SILVÉRIEOU  LES  FONDS  HOLLANDAIS, 

pièce  en  un  acte,  par  Alphonse  Allais  et  Tristan  Bernard 

Prix  net    60  cent. 

çetio.-LAREVANCHE  DE  DUPONT  L'ANGUILLE 

deux  actes  et  trois  tableaux,  par  Oscar  Méténier.     Prix  net     i  fr.  20 

11.  —  UNE  MANILLE,  un  acte  par  Ernest  Vois.     Prix  net    60  cent. 

12.  —  LE    SACREMENT    DE   JUDAS,   un   acte   par 

Louis  Tiercelin Prix  net    60  cent. 

i3.  —  LE  GENDARME  EST  SANS  PITIÉ,  un  acte, 

par  Georges   Courteline Prix  net    60  cent. 

14.  —  LES    AFFAIRES    ÉTRANGÈRES,    un    acte, 

par  Jules  Lévy Prix  net    60  cent. 

Chaque  pièce  est  ornée  de  nombreuses  simili-gravures 


A    MON    AMI 

YV1-:S  LE  FIHLKC 
Je  <li!i.l!f  rr  ilraiiie  //rs  filffrhiei'-eiiiciil. 
L.    T. 


Le  Saciement  de  Judas 


DRAME    EN    UN   ACTE 


Représenté  pour  la  première  fois  sur  la  scène  du  (1  II  A  \  h-H  /'  I H  XOL 
le  10  déremlire  1898. 


DU    Ml- Ml-:    AUTEUR 


POESIE 


Les  Asphodèles. 

Primevère,  iioôiuc. 

L'Oasis. 

Les  Anniversaires. 

La  Mort  de  Brizeux.  iiot-nic. 

Les  Jongleurs  deKermartin.  potMiic 

Dans  la  Boutique,  iiooiin'. 


Les  Cloches. 

Le  Parnasse  Breton  contemporain, 
on  coiIal)<>ralioii  avec  ./.  ilnij  Ho- 

Yvonne  ann  Du.  poème. 
Le  Livre  Blanc. 
Sur  la  Harpe. 


THEATRE 

L'Occasion  fait  le  Larron,  çoiin'die  on  un  ado.  on  vors  (Théâtre  de  Reniios). 
L'Habit  ne  fait  pas  le  Moine,  conioilio  on  doux  aotos.  en  vers  (Théàlie  de 

Ronnesi. 
Marguerite  d'Ecosse,  poonio  dramaliquo,  en  un  acte,  musique   de  J.   Guy 

lîi>i-.M!T/.  ri'ln'àtie  d"Ai)i»llfalion). 
Les  Noces  du  Croque-Mort,  comédie  en  un  acte,  en  vers. 
L  Heure  du  Chocolat,  inovorlic  en  un  acte  ^Salle  Herz). 
Un  Voyage  de  Noces,  dranio  en  quatre  actes,  en  vers  (Odéon). 
Stances  à  Corneille  (Comédie-Française). 
Le  Voisin  de  Gauche,  comédie  en  un  acte  (Salle  Herz). 
Corneille  et  Rotrou,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (Odéon). 
Le  Rire  de  Molière,  à-propos  en  un  acte,  en  vers  (Comédie-Française). 
Fethléne.  drame  lyrique  on  un  acte  (Musique  de  J.-Guy  Ropaktz). 
Pécheur  d'Islande,  pièce   en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  en  collaboration 

avec  M.  Piuitu;  Loti,  musique  de  J.-Giv  Rop.\rtz  (Grand-Théâtre  ). 
Le  Grand  Ferré,   oratoilo  on  trois  parties,  en  collaboration  avec    Lionel 

BoNM:Mi;iiL  (Musique  (\o  D.  F.  Pl.\xcuet). 
Une  Soirée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  comédie  on  deux  actes,  en  vers  (Théâtre 

de  Picnnos). 
Mudarra,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  on  collaboration  avec  Lionel  Bon- 

NEMÈFiE  (Musique  de  Fern.xnd  le  Borne). 
Trois  Drames  en  vers  :  Keruzel  (Théâtre  des  Poètes).  — Le  Cœur  sanglant. 

—  Le  Cllice. 
L'Abbé  Corneille,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (Comédie-Française). 
A  l'Épreuve,  opéra-comique  on  un  acte,  musique  de  Louis  Barras  (Casino 

de  Salnt-Maloi. 
Le  Diable  Couturier,  opéra-comédie  on  un  acte,  musique  de  J.-Guv  Ropartz 

(Théâtre  d'Application). 
La  Tulipe  Noire,  opéra-romlquo  en  un  acte,  en  collaboration  avec   Lionel 

Bonnemère,  musique  de  Loi  is  Barras  (Théâtre  d'Angers). 

PROSE 

Amourettes,  nouvelles. 

La  Comtesse  Gendelettre,  roman. 

La  Bretagne  qui  croit,  pardons  et  pèlerinage  s. 
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Imprimeiie  Laiii  ri,,  rue  de  Flourus,  9,  Paris. 


LOUIS   TIERCELIN 


Le  Sactement 


de  Judas 


DRAME   EN   UN   ACTE 


PARIS 

ERNEST    FLAMMARION,    ÉDITEUR 

26,    RUE    RACINE,     26 


PERSONNAGES 


JACQUES  BERNKZ.  L>7  avs MM.     Mkvisto. 

LE  COMTE  DE  KEHVERN,  27  ans.   .    .    ,  LAliRU.NY. 

CHAPIN,  représoiilnnt  du  peuple,  50  (tnx.  Piuka. 

JEAN    GUILLOU,  7ti  a»s Homkhvlle. 

JEFFIK  (iUlLLOU,   18  ans M"'      Gaijhihlli:  1^)gi:h. 

Une  bande  de  Soldats. 

La  scène  est  à  Sainl-Mh-hel-cn-Grève  {Bretagne),  nu  mots  de  janvier  1795. 


Les  si-mili-gravures  ont  été  reproduites   d'après  les  photographies 
de  MM.  Cautin  et  Berger. 


Le  Sactcment  de  Judas 


Une  salle  rie  ferme.  —  A  dioile.  ;)ii  |)i('inier  ]tl.in,  un  lit  clos  dans  un  des 
panneaux  du(iuel  une  eaclie  a  tMc  niénat^ée;  plus  loin,  une  cheminée.  — 
Au  Tond,  une  porte:  une  l'enèlre,  à  droite;  un  vaisselier,  à  gauche.  La 
barre  de  la  porte  est  mise  et  les  volets  de  la  fenêtre  sont  clos.  —  A  gauche, 
une  |)orle  au  |ireniiei'  plan;  au  deuxième  plan,  un  perron  en  saillie  condui- 
saiil  à  une  cliainlire  silure  à  mi-élage.  Lu  bam-  de  granit  faisant  face  au 
public  est  adossé  au  perron. 

Une  table,  au  u'.ilieu  de  la  salle,  «''clairée  j)ar  une  lam|)e  et  à  laquelle  sont 
assis  le  Comte,  Herne/.  ef,  (Juillou.  .lenik  les  sert. 

SCÈNE    PREMIÈRE 

ji:ffik,  lk  uo.mtk,  guillou,  bernez. 

GuiLLOu.  —  Oui,  QQ  sont  do  mauvais  temps,  monsieur  le  Comte, 
et  c'est  une  chose  abominable  que  des  Français  en  arrivent  à  se 
massacrer  ainsi  rien  que  pour  des  idées. 

Li:  Comte.  —  Rien  (pie  pour  des  idées,  père  Guillou!  Je  com- 
pi'cnds  très  bien,  moi,  qu'on  se  batte  pour  des  idées...  quand 
elles  en  valent  la  peine.  Nous  n'avons  jamais  l'ait  autre  chose, 
nous,  les  o-enlilshommes,  et  nos  pères  trouvaient  juste  de  tuer  et 
beau  de  mourir  aux  cris  de  :  Vive.  Dieu!  Vive  le  Roi!  Avec  ces 
cris-là,  autrefois,  on  pouvait  enferrer  son  homme  sans  reproches 
et,  pour  de  pareilles  idées,  aujourd'hui,  on  se  l'ait  guillotiner  sans 
peur. 

Reiînez.  —  On  peut  mourii-  nol)Iemenl  aussi  au  cri  de  :  Vive  la 
République! 

Le  Comte.  —  Mourir,  ])ciit-èLrc  !...  Assassiner,  c'est  plus  sûr! 

Bernez,  se  levant.  —  Citoyen! 

JefI'IK,  s'approchant.  —  Monsieur  Bernez,  je  vous  en  prie!... 

Bernez,  se  rasseyant.  —  C'est  vrai!...  Les  nôtres  assassinent 
sur  la  place  publique  et  déshonorent  la  liberté  au  grand  jour! 
Mais  les  vôtres  assassinent,  la  nuit,  derrière  les  haies,  en  guet- 
apens!...  Cela  se  vaut  et  les  deux  causes  ont  leurs  excès. 

Le  Comte.  — Jaimo  mieux  le  fusil  que  la  guillotine! 

Bernez.  —  Vous  avez  les  chouans  et  les  alliés. 

Jeefhv,  doucement.  — Monsieur  Bernez,  si  vous  vouliez  me  faire 
plaisir....  Vous  savez  combien  ces  discussions  m'attristent.... 

Guillou.  —  Laisse  donc,  petite....  Si  c'est  leurs  idées,  à  ces 
jeunes  gens!...  Et  puis,  Bernez  sait  bien  que,  chez  le  père 
Guillou,  M.  le  Comte  est  chez  lui  ;  et  il  ne  voudrait  pas  nous 
faire  de  la  peine! 

Beiînez.  —  Soyez  trancjuilie,  mademoiselle  Jeffik  ;  ici,  chez  le 
grand-père,  devant  vous,  nous  pouvons  bien  échanger  nos  idées, 
M.  de  Kervern  et  moi,  - —  les  miennes  ne  sont  pas  batailleuses! 
—  mais,  si  je  suis  un  hôte  chez  vous,  M.  de  Kervern  est  mieux 
qu'un  maître  :  c'est  un  proscrit! 

Le  Comte.  —  Et  puis,  ce  ne  sont  que  nos  idées  qui  se  disputent. 
Les  miennes,  ce  soir,  sont  un  peu  échauffées!  Alain,  mon  garde- 
chasse,  qui  sort  d'ici,  m'a  conté  une  chose  abominable....  Un 
nouvel  exploit  du  fameux  Chapin,  en  mission  d'assassinat  dans 
le  pays.  Vous  connaissez  Jean  Le  Goff  de  Ploumiliau,  un  beau 
garçon  de  vingt  ans....  Ils  l'ont  fusillé,  la  nuit  dernière,  sur  la 
grand'route!  Et  ce  qu'il  y  a  d'horrible,  c'est  que  le  pauvre  de- 
mandait un  prêtre  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  confesser. 
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Jeffik,  —  C'est  allVeux! 

CiiiLLOi".  —  Ça.  crst  une  iiiramio!  Tuor  los  gens,  passe  encore, 
mais  les  danmor  malgré  eux,  le  bon  Dieu  ne  devrait  pas  per- 
mettre ça! 

Le  Comte.  —  C'est  atroce,  celle  morl!  Le  malheureux  criait, 
suppliait!...  Je  comprends  qu'on  soil  lâche  dans  un  moment  pa- 
reil! Je  n'ai  pas  peur  de  la  morl,  certes,  et  l'accepter  gaiement 
est  un  devoir  d'élégance  pour  nous:  mais  s'il  me  fallait  mourir 
sans  confession,  jaurais  du  mal  à  garder  mon  sang-lVoid  de  gen- 
tilhomme. 

Cil  iLLor.  —  Ils  font  pis  encore,  monsieur  le  Comle.  quand  ils 
veulent  nous  forcera  recevoir  les  sacrements  de  [owv?^  jui'eur>i. 

Bernez.  —  Les  sacrements  des  prêtres  assermentés  valent  bien 
ceux  des  réfraclaires,  je  pense. 

GuiLLOU.  —  Non!  car  ils  sont  en  état  de  péché! 

Le  Comte.  —  El  ils  n'onl  pas  la  foi  ! 

Bernez.  —  S'ils  sont  pécheurs  et  s'ils  sont  infidèles,  c'esl  à  eux 
de  ne  pas  profaner  leur  ministère:  ils  en  sont  responsables  devant 
Dieu.  >Lais  le  sacrement  est  valide,  quand  même  le  prêtre  est 
sacrilège! 

Le  Comte.  —  C'est  1\L  Bernez  qui  en  a  décidé!  Je  ne  le  savais 
pas  si  ferré  sur  la  théologie. 

Bernez,   se  troublant  un  peu.  —  Moi,  non!...  Ce  n'esl  pas  moi 

Je  me  rappelle  les  enseignements  de  l'Église.  (Il  se  lève.) 

GuiLLOu.  —  Je  ne  crois  pas  que  l'Église  enseigne  des  choses 
pareilles. 

Bernez,  allant  jn-emlre  un  livre  sur  le  manteau  de  la  cheminée.  — 
Ouvrez  votre  catéchisme,  grand-père.  L'Église  enseigne  que  ce 
n'est  pas  en  leur  nom,  mais  au  nom  de  Jésus-Christ  que  les  mi- 
nistres des  sacrements  agissent  lorsqu'ils  les  confèrent.  (Lisant.) 
«  Pourvu  qu'ils  emploient  les  rites  essentiels,  le  sacrement  est 
valide,  fussent-ils  en  état  de  péché,  quand  même  ils  n'auraient 
pas  la  foi....  Judas  a  baptisé  et  l'on  n"a  pas  rebaptisé  ceux 
qu'avait  baptisés  Judas!  » 

Le  Comte.  —  Tout  de  môme,  c'est  dur  d'accepter  le  sacrement 
de  Judas! 

GuiLLOu.  —  J'aimerais  mieux  mourir  sans  prêtre,  moi,  que  de 
me  confesser  à  un  jurcur. 

Le  Comte.  —  C'est  que  ta  foi  est  vive  et  que  la  vie  est  pure. 

GuiLLOu.  —  Ah!  c'est  égal,  ils  auraient  bien  dû  laisser  la  reli- 
gion en  dehors  de  toutes  leurs  batailles. 

Le  Comte.  —  Comme  tu  le  dis,  mon  vieux  Guillou,  ce  sont  de 
mauvais  temps!  Aussi  je  m'étonne  qu'avec  vos  idées  de  Répu- 
blique et  de  Patrie,  monsieur  Bernez,  vous  n'ayez  déjà  pas  couru 
à  la  frontière. 

Bernez.  —  C'est  que...  j'ai  mes  raisons,  peut-être.... 

Le  Comte.  —  Là,  on  se  bat  entre  soldats  ! 

Bernez.  —  El  je  ne  crois  pas  manquer  à  mon  devoir,  en  restant 
à  mon  poste. 

Le  Comte,  ironique.  —  Votre  poste?...  Ah!  maître  d'école  de 
village! 

Guillou.  —  Le  métier  en  vaut  bien  un  autre,  monsieur  le  Comle, 
et  il  ne  faut  pas  reprocher  à  un  honnête  homme  de  gagner  sa  vie 
comme  il  peut.  Depuis  deux  ans  que  M.  Bernez  est  en  pension 
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fliiv.  iu)ii?>.  je  suis  iMicoro  à  IrouNcr  l'occasion  tle  lui  faire  une 
rcpriniantic. 

Ji;i  i"iK.  —  Si  tous  les  |)alriolcs  rlaicnl  doux  cl  bons  comme 
M.  iMM'nc/.  la  H«''pul»li(iuc  nv  pcrstMulciail  ni  les  nobles  ni  les 
piètres. 

BiciiMC/.  sV'clmiilT.iiit.  -~  (V(^st  \iai!  je  pourrais  être  soldai  à  la 
frontière  et  jaui'ais  «li'i  menrôliT  peut-être,  mais  tout  de  même, 
jaime  mieux  être  maître  d'école  ici  cpie  i>entilliommo,  là-bas,  où 
vous  allez.  île  l'aulre  coté  tle  la  frontière! 

Li:  (".oMTK.  auressif.  —  Oue  voulez-vous,  monsieur  Bernez,  cha- 
cun entend  le  devoir  à  sa  numière.  Mais  je  consens  à  ne  pas  vous 
re|troclier  de  rester  ici.  à  la  condition  «pie  vous  me  pci'metticz 
d'emii,M'er,  si  j(^  le  jmis.  On  a  brûlé  mon  chàleau,  on  va  vendre  mes 
biens,  on  me  traque  depuis  trois  mois,  et  vous  trouvez  mauvais 
»pu^  j'essaye  île  jiasser  en  Ani>lelerreel  que  je  rejoi<,^ne  mes  amis, 
là-bas?  On  ne  l'ail  pas  d'héroïsme  avec  des  laquais,  voyons!  On  ne 
se  bal  pas  avec  la  valelaille! 

Hi:rm:z.  —  Vous  la  retrouverez,  celle  valetaille,  à  la  frontière, 
cl  lesla(|uais  y  sont  déjà  pour  défendre  contre  vous  la  patrie! 

Le  (^-omte.  —  Trêve  de  grands  mots,  monsieur  Bernez;  nous  ne 
sommes  pas  à  l'école!..  (Cli.inucaiii  de  ion.)  D'ailleurs,  je  m'en  vou- 
<lrais.  aujourd'hui  surlonl,  de  laisser  échapper  quelque  parole 
blessante.  Vous  êtes  tous  de  braves  gens  ici  et  j'ai  à  vous  remer- 
cier, tous...  (iuillou,  d'abord! 

(iiu.i.or.  —  Oh!  moi,  monsieur  le  Comte!... 

Li:  Co>rrE.  —  Tu  n'as  pas  craint  de  m'ouvrir  ta  maison.  Malgré 
les  menaces  îles  commissaires  et  les  arrêtés  du  district,  depuis 
(rois  mois,  je  suis  ton  hê)le.  Tu  es  un  brave,  merci!  (Il  lui  imd  la 
main.) 

GuiLLor.  —  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Nous  sommes  vos  fer- 
miers de  père  en  fils;  les  Guillou  ont  toujours  servi  les  Kervern. 
Je  n'entends  rien  à  ce  qu'ils  appellent  Icx  DroiU  de  riloiitme; 
c'était  pas  de  mon  temps!  El  puis  je  n'ai  pas  été  plus  malheureux 
(piun  autre  sous  mes  seigneurs,  et,  aujourd'hui,  mon  seigneur  est 
plus  niallieureux  (jue  moi....  Je  vous  ai  ou\erl  ma  maison,  mon- 
sieur le  (lomte:  la  cache  est  bonne,  et  si  d'autres  en  ont  besoin 
a|)rès  vous,  prêtres  ou  nobles,  je  délie  bien  qu'on  les  trouve,  et 
persomie  ne  les  dénonceia....  Ce  ne  sera  pas  Bernez,  toujours! 

Le  Comte.  —  J'ai  à  remercier  ]\L  Bernez  aussi.  Bien  qu'il  ne  soit 
pas  tendre  pour  les  aristocrates,  c'est  un  honnête  homme!  un  bon 
lépubtieain!  Il  parait  qu'il  y  en  a!  Je  me  sentais  aussi  en  sûreté 
à  (ôlé  de  lui  qu'à  côlé  de  toi,  mon  vieux  Guillou.  Et  même,  je 
crois  que  son  civisme  a  protège  la  maison....  Je  ne  l'oublierai 
pas! 

Bei!\ez.  —  Groyez-moi,  monsieui-  le  Comte,  il  faut  respecter  les 
idi'cs;  ce  sonltoujours  les  hommes  qui  les  rendent  méprisables.... 
Aussi  loin  que  vous  alliez,  soyez  heureux! 

Le  Comte,  sf  lc\;ini.  —  Je  ne  sais  comment  le  remercie]',  loi, 
Jeffik,  Ton  grand-père  a  été  bon  et  brave,  et  lu  l'as  été  comme 
lui.  avec  toute  la  gentillesse  de  jeune  fille  en  plus....  Tu  as  eu 
pour  moi  de  ces  i)elits  soins,  de  ces  galeries  dont  je  me  souvien- 
drai avec  bonheur. 

Jefiik,  .'inxicuso. —  Monsieur  le  Comte,  vous  dites  cela...  comme 
si...  vous  alliez  partir?... 

Le  Comte.  rc\oriaiii  à  la  laljlc.  —  C'est  (pien   effet,  je  pars,  mes 
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bons  amis.  \.c  iiaviro  (lui  doil  me  jiasser  (Mi  Aiu^lelcrrc  sera  à  la 
iMiiiitt'  Sainl-Miclu'l  rc[[c  iiiiil....  Ton  liat(>au  osl  dans  la  baie, 
(iiiillou^ 

liiii.Lor.  —  A  vos  ordres,  inoiisieiu'  le  ('oinle. 

Le  CoMTi:. —  Il  l'aiidra  le  tenii-  prtM  à  nie  conduire  à  bord. 

(liiLi.or.  s<<  lt>\;iiit.  —  Je  vais  i^'neUer  à  la  pointe,  et  dès  que  le  na- 
vire seracn  vue.  jeviendraivouseherelier.  (.Icriik  a  l'ail  do  vains  olTorls 
puin-  se  (•(tiiliMiir:  diMaillanlcolUM-lianfcili'  el  s'aiipuic"  à  la  ramiiodii  porron. 
(niillou  laptMToil  loiiio  pàlt>  cl  coiiil  i^i  clic.i.Mi!  mais,  (iu"as-lu  donc, 
petite?...  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

BiiUNKZ.  do  mômo.  —  Mademoiselle   .lelVik,  (juavez-vous? 

Jefiik.  —  Bien?,..  Je  ne  sais  pas...  jai  cru.... 

Le  CoMTi:.  sapprooliani.  —  Qu"as-lu,  Jefiik? 

Jkitik.  —  Uien!...  C'est  fini!...  Ce  n'est  rien!...  (l{('riio/.  oi  (iuil- 
lou  li'iii  l'ail  s'asseoir. 1  Toutes  ces  vilaines  choses  dont  vous  parlez, 
sans  doute. 

GuiLLor. —  Allons,  calme-toi,  petite!  Tout  ea  aura  une  lin,  je 
pense,  car  il  faudra  bien,  un  jour  ou  l'autre,  que  le  bon  Dieu  s'en 

mêle  ! 

BErtNEZ.  (jui  a  pi'ôlé  l'oieillo-  ■ —  Ecoutez!...  (Silonce...  On  cnlond  un 
ori  do  cliouoUe.) 

Le  Comte.  —  Un  sif^nal! 

GuiLLor.  —  C'est  du  danger  qui  approche.  (Un  auiie  cri.)  On 
dirait  que  c'est  le  cri  d'Alain.... 

Jeffik.  —  Une  l»ande  de  patriotes,  peut-être...  (Se  lovant.)  Mon- 
sieur le  Comte,  il  faut  vous  cacher! 

Behnez.  —  Je  vous  en  prie,  monsieur  de  Kervern,  soyez  pru- 
dent ! 

Le  Comte.  —  Tout  est  fermé!  Ce  sont  des  gens  qui  passent! 

GuiLLOu.  —  J'ai  mis  la  barre  à  la  porte  et  les  volets  sont  clos; 
mais  ils  pourraient  vouloir  entrer.  (Écoutant.)  J'entends  des  voix.... 
On  vient!... 

Jeffmv.  —  Monsieur  le  Comte! 

Le  Comte.  —  Allons!  (Sur  le  seuil  de  la  cache,  à  Bornez.)  Ah!  vrai, 
monsieur  Bernez,  j'aimerais  mieux  me  battre  à  la  frontière. 

B)ERNEz.  — Ne  blasphémez  pas!  (Il  feime  la  cache.  A  part.)  Il  part! 
quelle  joie!  (Tendant  la  main  à  Jeffik.)  Mademoiselle  Jeffik?... 

Jeffik,  sans  la  prendre,  se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil  près  de  la 
,..,f.|,e.  —  Ces  émotions  me  tuent!...  (On  entend  frapper  à  la  porte.) 

Une  voix,  au  dehors.  —  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi! 

Jeffik,  joignant  les  mains  —  Seigneur  mon  Dieu!  ayez  pitié  de 
nous  î 

Beej.nez.  —  Vous  pouvez  ouvrir,  grand-père. 

La  voix,  plus  impérieuse.  —  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez! 

GuiLLOU.  — Canailles,  va!  (Prenant  un  ton  bonhomme.)  Patience, 
les  enfants,  patience!...  J'avais  mis  la  barre;  il  est  tard  et  il  passe 
tant  de  mauvais  gars  par  ici.  (I. a  porte  est  ouverte.)  Qu'est-ce  qu'il  y 
a  pour  votre  service?  (Chapin  entre,  suivi  d'une  douzaine  de  soldats.) 
Pour  le  service  de  la  nation,  à  ce  que  je  vois! 

SCÈNE   II 
bi:s  MÊMES,  CH.Vl^LN,  Les  Soldats. 

Ch.M'IN,  aux  soldats.  —  Le  tour  des  chambres,  vous  autres!.. 
Plancher,  murailles,  coins  et  recoins....  Ouvrez  le  nez!.,  ça  sent 


rien!...  c'est  fini!.,    ce  n'est  t.ien!. 
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la  chair  daristtHTale!  (I-os  soM.its  se  (livis(Mit  ffu  deux  l)aiiilos.  l'une 
<|iii  \.i  l'oiiilItM- la  «liaiiiinv  »lii-pr*Mni(M- cM.tijo  (M  laiitie  i|iii  ciitiv  à  gauche. 
Cliapiii  lait  lo  l<>ur  do  la  salle  «mi  iiispcclanl  les  murs.  Ai'fivé  (lovant  le  lit, 
il  sarrtMc.^  Tonjovirs  leurs  lils  clos!...  Drôle  de  mode!  (huiMiéludedc 

.IrfliU.  tlo  n«'iiu'/.  v[  de  ('.uill..u.  Il  passe \  C.uillou  :)    Tu  dis  vrai,  c'est 

la  nalion  t|ui  m'envoie!  \ous  (Mes  un  las  d(>  nuxIcM-és,  par  ici!  Je 
viens  de  Paris  pour  rt'chaulVer  le  disliicl  cl  secouer  les  patriotes, 
aulanl  ipie  les  aristocrates! 

(iuiLLou.  —  \'ous  allez  hien  lioiic  un  coup  cl  lunni^'er  une  bou- 
chée. 

(ai.MMN.  —  Plusieurs  coups  et  plusieurs  lioucliées  même,  avec 
la  permission.  Depuis  midi,  nous  courons  la  campai^ne,  (;a  creuse! 
(Los  soUlats  rentrent.)  Rien?... 

Un  soldat  du  ghoi  pe  d'en  lus.  —  Rien  ! 

Un  de    LAITRE     GROUPE.  RlcH  ! 

(-HAPiN.  —  Suffit  pour  rheure!... 

(juiLLoi  .  aux  suidais.  —  AsseNcz-vous,  les  gars!  On  va  tâcher  de 
trouver  de  la  place  et  du  lard  pour  tout  le  monde. 

Chapin,  ù  Berne/..  —  Conduis  mes  hommes  dans  la  grange. 
(Prenant  un  pain  sur  la  table  et  le  jetant  à  un  des  soldats.)  Tenez,  les 
enfants,  voilà  de  quoi  faire  bombance!  i.\  Heine/)  Ne  ménage  pas 
lecidre,  toi!  ce  sont  des  défenseurs  de  la  pairie!  Moi,  je  reste 
ici....  Nous  allons  causer  en  mangeant.... 

GuiLLOU,  à  part.  —  Cuisine  à  part!  Aristocrate,  va!...  (Prenant 
un  morceau  de  lard  fumé  dans  la  clieminée.)  Tenez,  les  gars,  le  lard 
fera  passer  le  pain,  (il  lo  donne  à  un  soldat.) 

CuAPiN.  —  Un  homme  à  chaque  porte  de  la  maison....  Et  qu'on 
ouvre  les  yeux...  aussi  grand  que  la  bouche!...  Je  crois  que  ça 
suflira!...  Rompez!...  (Les  soldats  sorl(>nl,  accompagnés  i)ar  Bernez. 
A  Guillou  :   Ton  nom? 

GuiLLOU,  —  Jean  Guillou  ! 
■    Ch.vpin,  à  Jeftlk.  —  Tu  peux  servir,  la  fille.  (Hegardantlc  couvert.) 
Je  vois,  que  vous  ne  vous  laissez  pas  mourir  de  faim,  ici!  C'est 
servi  comme  pour  des  messieurs. 

(iuiLLOU,  malin.  —  Oh!  c'est  une  vieille  poule.... 

CuAPiN.  —  La  poule  au  pot  du  ci-devant  Béarnais!...  Ton  âge? 

Guillou.  —  Soixante-seize  ans. 

(>n.vPiN,  montrant  Jofiik.  —  C'est  ta  fdle? 

Guillou.  —  Tu  plaisantes,  citoyen  !  C'est  ma  pelite-fille.  Son 
père  et  sa  mère  sont  morts!  Ma  femme  aussi!  Nous  sommes 
seuls  à  la  maison. 

CuAPiN.  —  La  maison  est  à  loi? 

Guillou.  —  Mon  maître  est  le  comte  de  Kervern. 

CiiAPiN.  —  Il  n"y  a  plus  de  matirca,  il  n  y  a  i)lus  de  comtes,  il 
n'y  a  plus  de  (Je....  Alors  ta  maison  éUdt  au  citoyen  Kervern.... 
comme  tout  le  pays? 

Guillou.  —  On  dit  qu'on  va  la  vendre. 

Chapin.  —  Tu  l'achèteras,  je  pense? 

(juiLLOU,  après  une  hésitation.  — Peut-être! 

Cvpi.N.  —  El  lu  as  des  nouvelles  du  ci-devanl? 

GuiLLOi .  —  Aucune  ! 

Chapin.  —  Tu  ne  sais  rien  de  lui?... 

Guillou.  —  Rien  ! 

Chapin      -  Prends  garde  !   Un  mensonge    pourrait   le    mener 
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loin....  Tu  connais  les  lois....  On  dit  qu'il  est  rovenu  dans  le  pays, 
qu'il  se  cache.  (A  J^fiiU,  en  lui  i»rtMi;iiit  In  t.iillo  :)  Tu  (lois  le  savoir, 
ioi?iJ«^flik  se  «It'trngo.^  Les  jolies  lilles.  (ja  suit  voloiitiei's  la  piste 
des  jolis  s^arçtins. 

jKi  i-iK.  fiui(l(MiKMit.  —  Je  ne  sais  rien.  Je  n'ai  rien  entendu  dire. 
Je  n'ai  rien  vu. 

CuAPiN.  —  Il  paraît  que  c'est  un  i^aillard,  voire  ci-devant.  Ils 
allaient  bien,  du  temps  des  droits  féodaux,  messieurs  ses 
anctMres!  Ils  en  ont  lait  de  belles  dans  le  pays....  Et  bon  chien 
chasse  de  race.  (A  Jeffili.)  Tu  ne  dis  rien? 

Jkffuv.  —  Que  voulez-vous  que  je  nous  dise?  Vous  parlez  d'un 
l(Mnps  que  je  n'ai  pas  connu. 

(irn.LOi",  gravcim'iil.  —  Kl  île  choses  (pTelle  ne  connaît  pas. 

(luAiMN.  —  Elle  est  sèche,  la  tille,  et  loi,  lu  m'as  l'air  d'un 
vieux  tinaud....  .Maison  à  surveiller! 

CiiiLLOi-.  —  Nous  vivons  tranquillement,  sans  rien  savoir  de 
ce  tpii  se  passe,  d'un  côté  ou  de  l'autre....  Nous  sommes  si  loin 
de  tout! 

(-UAP1N.  —  if  serait  prudent  de  choisir  son  côté,  pourtant,  et  de 
•  hoisir  le  bon.  Le  devoir  des  patriotes  est  de  jurer  exécration  aux 
tyrans  et  à  leur.s  suppôts  et  fidélité  entière  aux  lois  de  la  Répu- 
blique. Voire  devoir  est  d'aider  les  sauveurs  de  la  patrie  dans 
leur  œuvre,...  Sinon,  il  ne.  faudra  pas  vous  étonner  qu'on  vous 
traite  en  suspects.  (Bornez  rcnhc  .111  fond.)  Et  loi,  l'ami?  Passe 
encore  pour  le  vieux  et  la  jietile  d'être  entachés  de  modérantisme, 
mais  loi,  à  ton  àii:e....  Tiens!  je  t'avais  mal  vu  !  Avance  un  peu. 
((lliapin  l'cxnniine;  puis  i\  Ciuiilou  :)  C'est  ton  fils? 

(Il  H.Lor.  —  Pas  encore!  mais  aussitôt  que  Jeffik  aura 
dit  oui 

r.iiAPiN.  —  Ton  domestique,  en  attendant? 

(Il  II. LOI .  —  Non  ! 

Bkunez.  —  Je  me  nomme  Jacques  Bernez:  je  suis  néàMorlaix; 
j'ai  vinij^t-sept  ans. 

(liiAPix.  —  Tu  es  né  à  Morlaix?  El  je  te  trouve  à  Saint-Michel- 
en-(Jrève.  Tu  as  ving-l-sepl  ans?...  L'àgc  du  ci-devant  Kervern! 
Monlre  tes  mains!...  (A  (uiiilou  :)  Et  tu  donnes  ta  fille  à  un  fainéant 
qui  a  des  mains  d'aristocrate?...  Toi,  un  paysan! ...  Ce  n'est  tou- 
jours pas  poLir  labourer  la  terre  que  tu  le  prends?... 

Bernez.  — Je  suis  maître  d'école. 

CiiAPiN.  —  C'est  bon  pour  les  infirmes,  maintenant....  Tu  as 
des  papiers?... 

Bi:riNKz.  —  De  quel  droit? 

Chapin  —  De  quel  droit!  (Se  ievnnl  et  ouvrant  sa  capote,  pour  faire 
voii-- sa  ceinture  de  représentant.)  (Uiapiu!  (Un  moment  de  stupeur!) 
représentant  du  i)euple.  en  mission  dans  votre  sale  pays  !  (A  Guillou  :) 
Tu  dois  bien  avoir  une  bonne  bouteille  d'eau-de-vie  dans  un  coin, 
toi  ?  (Guillou  fait  siiiuc  à, le  fil  k.  qui  va  prendre  une  bouteille  dans  le  vaisselier.) 
Je  suis  venu  pour  agir.  Je  ne  prendrai  même  pas  la  peine  de 
l'emmener  à  Lannion,  si  lu  es  celui  que  je  cherche;  et  Ion  affaire 
est  réglée  d'avance.  (Tout  en  parlant, il  déjxaiille  sa  cai)oteetla  pose  sur 
une  chaise  avec  son  chapeau  et  son  sabre.)  El  môme,  pour  une  fois,  tu 
auras  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean:  on  a  paperasse  à  ton 
sujet,  elton  e.z;ea/a  toutes  ses  signatures....  (Le  legardanl.)  Je  crois 
que  je  bride.... 

Behnez.  très  calme.  —  Je  ne  crois  pas. 
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Chapin,  se  versant  à  boire.  —  Finissons!...  ou  j'appelle  mes 
hommes  !... 

Beunez.  —  Du  moment  que  lu  as  une  mission  en  règle,  ciloyen 
représenlant,  mon  devoir  de  patriote  est  de  le  répondre  et  de  te 
rassurer.  Tu  as  le  droit  de  savoir  qui  je  suis...  tu  le  sauras! 
(Il  inoiilc  le  i»<'ii'()ii  ijiii  coïKlLiilàsa  cliaiiibre  et  y  entre.) 

CuMMN,  (iel)oul.  savourant  son  eau-de-vie.)  — Dis  donc,  père?  Ton 
eau-de-vie  vaut  mieux  que  ton  civisme...  iieureusement  ! 

(Il  u.Lou.  —  Du  moins,  elle  est  plus  vieille  ! 

CuAPiN.  —  C'est  égal  !  je  crois  ((ue  tu  t'es  mis  dans  un  mauvais 
cas Tu  sais  à  quoi  on  s'expose  quand  on  cache  des  aristocrates? 

GuiLLOu.  —  Je  ne  crains  rien....  Je  n'ai  rien  à  craindre.... 
(Bernez  descend,  a|)iiorlanl  quelques  pajjiers  (lu'il  va  poser  sur  la  table.) 

CuAPiN,  s'asseyanl.  —  C'est  ce  que  nous  allons  voir!... 

Behxez.  —  Voici!  Mais  les  choses  que  j'ai  à  te  dire  ne  con- 
cernent que  toi  !... 

CuAPiN.  —  Du  mystère  !  Ça  me  va!  (A  Guillou.i  Le  ci.-..toyen.... 
J'allaisdire  le  ci-devant....  (A  Bernez.)  Excuse!  (A  (iulUoii.)  Le  citoyen 
veut  resler  seul  avec  moi. 

Jeifuc.  — Venez,  grand-père. 

Bernez.  —  Dans  ma  chambre...  là-haut!... 

Glillou.  —  Non,  le  temps  est  beau!  Je  vais  fumer  une  pipe 
dehors  et  Jeffîk  m'accompagnera.  Comme  ça,  vous  pourrez 
vous  conter  vos  mystères  à  votre  aise.  (Bas  à  Jeffik.)  Allons  voir 
au  navire. 

Jeffik.  —  Allons  ! 

Glillou.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  de  si  secret  à  lui  dire,  notre 
Bernez  ? 

(.lefllk  et  (luillou  sortent  au  fond.) 

SCÈNE   III 
BEI^NEZ.  CHAPIN. 

CuAPiN.  —  Nous  sommes  seuls!...  Parlez,  monsieur  le  Comte! 
(Il  commence  à  manger.) 

Beiîxez.  —  Je  ne  suis  pas  le  comte  de  Kervern....  Je  suis  Dom 
Bernez,  religieux  bénédictin  de  l'abbaye  de  Bon-Secours. 

CuAPiN.  —  A  défaut  du  noble  que  je  cherche,  je  trouve  un 
prêtre  que  je  ne  cherchais  pas....  Je  n'ai  pas  perdu  ma  journée! 

Bernez.  —  Un  prêtre  !  Je  ne  le  suis  plus.  L"ai-je  même  jamais 
été,  sinon  pour  avoir  vêtu  presque  malgré  moi  la  robe  de  moine. 

Chapix.  —  Du  moins,  tu  devrais  être  reconnaissant  à  la  nation 
qui  vous  a  défroqués  !...  Tu  dis  donc  que  c'est  à  l'abbaye  du  Bon- 
Secours 

Bernez.  —  J'y  étais  novice  depuis  six  ans,  quand,  au  mois  de 
décembre  171M),  je  fus  envoyé  au  séminaire  de  Saint-Pol  pour  y 
faire  ma  retraite  de  prêtrise.  Le  jour  de  Noël,  je  reçus  l'ordina- 
tion sacerdotale  des  mains  de  l\igr  de  la  Marche.  Le  lendemain, 
je  regagnais  l'abljaye  pour  y  célébrer  ma  première  messe  et 
reprendre  ma  place  au  milieu  de  mes  frères,  pour  toute  ma  vie. 

Chapin.  —  Et  tu  ignorais  encore  les  décrets  rendus  par  nous 
auparavant  qui  réglaient  la  constitution  civile  du  clergé  et  prohi- 
baient les  vœux  monastiques? 

Bernez.  —  Dans  notre  diocèse,  les  magistrats  et  le  peuple 
étaient  d'accord  avec  les  prêtres.  Les  décrets  étaient  restés  lettre 
morte,  et  nous,  novices,  nous  ne  savions  rien.  Quelle  ne  fut  pas 
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jiKi  suipriM',  à  mi>n  ;iiriv(''t>!  Au  li(ni  ilu  j)rioiir  ol  des  moines,  ce 
lui  lo  protiuoiir  syiulic  tic  Brosl  et  les  eoniniissaires  (|ue  je 
Irouvai.  liriisiiueiiienl.  tout  nie  lui  révélé.  On  me  dit  (|ue  l'abbave 
appartenait  à  la  Nation,  mais  (pi'on  assurei'ail  l'existence  des  reli- 
i^icux  (pii  se  réunii'aienl  dans  une  maison  désii»née.  On  me 
proposa  dadlit'rer  à  la  constitution  civile  du  clergé!  J'avais  Tâme 
lépuldicaine!  .le  signai.  Le  procureur  syndic  nu'  donna  reçu  de 
mon  serment  l'mi;»iil  une  IVuillf  ip.iniii  ses  imiiici's.)  Voici.  '11  la 
romel  à  ('.lia|)in.) 

CuAPiN,  la  p;u'4-ouraiil.  —    lu    m  intéresses (lontinue 

Bernez. —  On  me  dit  que  j'étais  libre  !...  Libre!...  Il  me  sembla, 
«ians  l'expansion  d'un  sentiment  (|uc  je  n'avais  pas  connu  jus- 
qu'alors, que,  si  je  recevais  ma  liberté  de  la  Nation,  je  la  tenais- 
surlout  de  Dieu.  11  me  plaisait  de  croire  que  Dieu  délivrait  ainsi 
celui  (jue  les  hommes  avaient  enchaîné,  (le  fui  un  alVolemenl! 
Aller  m'enfermer  avec  quelques  religieux  dans  une  maison  de  la 
ville,  je  n'y  songeai  pas  un  instant.  .le  voulais  goûter  d'abord 
celle  liberté,  (jui  était  mon  droit  maintenant.  Je  partis,  résolu  à 
l^rofiter  des  troubles  du  pays  et  de  la  religion  pour  essayer  de 
faire  la  paix  dans  ma  conscience,  d'y  voir  clair  loin  de  toute 
influence  cl  pour  décider  moi-même  de  mon  avenir.  J'^  (juiltai  ma 
robe  de  moine,  sans  l'abandoniKM'  cependant....  (11  IViil  un  ucsie  vers 
sa  (liaiiibre.)  Et  je  me  mis  en  roule.  Un  jour,  j'arrivai  dans  cette 
maison:  j'y  fus  accueilli  un  peu  comme  un  prolecteur  dans 
ces  temps  de  trouble.  J'y  demeurai;  mais,  pour  ne  pas  être  à  la 
charge  de  mes  hôtes,  j'ai  fait  de  leur  maison  une  école,  où  je 
réunis  chaque  jour  les  enfants  des  villages  les  plus  proches.  Je 
leur  apprends  à  lire,  à  écrire,  à  aimer  leur  pays. 

CiiAiMN.  —  A  aimer  la  République  aussi,  je  pense? 

Behnez,  prenant  une  lettre.  —  Cette  lettre  du  procureur  syndic 
de  Lannion  à  qui  je  me  suis  fait  connaître  pourra  l'édifier  sur 
mon  dévouement  au  nouvel  ordre  de  choses.  (11  lui  reinel  la  iellrc.) 
Il  est  sincère  et  profond  et  déjà  d'ancienne  date.  Chaque  jour 
n'a  fait  que  l'accroître. 

Chapin.  —  Ton  certificat  de  civisme  est  en  règle.  ;il  lui  rend  ses 
jia()iers.)  Je  vois  qu'on  peut  compter  sur  loi.  Et  tu  vis  tranquille 
ici?  Et  tu  n'as  jamais  fait  acte  de  prêtre? 

Behnez.  —  J'ai  presque  oublié  que  je  devais  l'être.  J'ai  trop 
peur  de  me  souvenir  que  je  le  fus....  Depuis  mon  départ  de  Bon- 
Secours,  —  il  y  a  plus  de  deux  ans!  —  les  circonstances  aidant 
et  moi  les  aidant  aussi  quelquefois,  je  n'ai  pas  fait  acte  de 
chrétien.  Ce  n'est  pas  moi,  sois-en  sûr,  qui  cours  aux  messes  de 
nuit  des  réfractaires.  Il  faudrait  si  peu  de  chose,  je  le  sens  bien, 
pour  que  je  sois  repris  par  les  ancieimes  idées;  pour  qu'une 
émotion,  un  souvenir  réveillent  en  moi  le  moine  défunt  et  le 
croyant  endormi.  «  Tu  es  prêtre  pour  réternité  »,  m'a  dit  r<''vêque! 
Et  l'onction  sainte  sur  mes  mains,  el  mes  lettres  de  |)rêtrise,  et 
mon  froc  de  moine,  tout  cela  témoigne  qu'ils  ont  voulu  que  je  le 
sois.  Mais  il  ine  semble  qu'il  fallait  le  vc^uloii- moi-même,  et  je  n'ai 
pas  voulu!  Prêtre,  je  le  suis  pour  eux!  Si  j'étais  monté  à  l'aulel, 
fût-ce  une  seule  fois,  et  si  j'avais  reçu  un  seul  aveu  au  trilninal  de 
la  Pénitence,  alors  j'aurais  consenti  au  sacerdoce  et  quelque 
chose  me  dit  que  je  n'aurais  pas  pu  m'échapper.  Mais  je  n'ai  pas 
dit  la  messe  et  je  n'ai  pas  confessé!  C'est  j)Ourquoi,  si  je  suis 
prêtre  de  nom,  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  me  sentir  prêtre  d'âme. 

Chaimn.  —  Tu  es  de  ceux  qui  doivent  être  avec  nous! 
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Bi:nM;7..  —  J'ai  salué  la  Hôvolulion  avec  jt>it\  non  pas  tant 
parce  quelle  nous  th'Jivrail  du  [vôuo  que  paice  »ju"elle  allait  me 
sauver  de  laulel. 

CiiAPiN.  —  Hi'Cile  ton  iVoe  el  remets-moi  les  lettres  de  prêtrise, 
ol  tu  seras  délivré  loul  à  fait  de  les  derniers  souvenirs. 

Hkunk/..  —  Mais  non  pas  île  mes  derniers  serui)ules!...  Tu  ne 
eoimais  pas  l'ànie  tles  lîrelons.  Elle  esl  j)risonnière  élernellement, 
tpiand  même  elle  se  croil  libre,  des  eroyanees  premières  et  de  la 
loi  d(>s  aïeux.  Kn  faisant  ee  (pie  tu  dis,  jai  peur  i\o  commettre  une 
taule  nouvelle,  irréparable  eelle-là  !  Et  (piebpiel'ois  je  pense  (|ue 
ee  serait  \ine  lâcheté,  .le  crains  aussi  que  l'oiisc^ssion  ne  soit  plus 
douloureuse  de  ce  que  j'aurais  renié  sans  retour.  Il  y  a  des 
choses  ipuMe  l'eu  ne  brCile  pas...  qu'il  éclaire!...  Et  puis,  ce  n'est 
pas  loul.  il  y  a  l'onclion  sacrée!  Et  si  je  parvenais  à  l'efl'acer,  il  y  a 
la  parole  del'évéque  :  «  Tu  es  prêtre  pour  réternilé  »,  trop  imma- 
térielle celle-là  pour  (pie  lu  puisses  l'anéantir. 

Chapin,  se  lovniU.  ■ —  ('himères  que  loul  cela!  Tu  rêves  trop  el 
c'est  cela  qui  le  torture!  Il  faut  vivre!  Lanc(^-toi  dans  raclion 
révolutionnaire  avec  nous.  Des  hommes  comme  toi  nous  sont 
précieux.  Ils  sont  prêts  à  tout  pour  les  idées.  Ils  n'ont  pas  d'in- 
térêt à  reculer:  tout  les  pousse  en  avant.  Tu  irais  loin.  Viens 
avec  moi!  Au  milieu  de  nous,  tu  ne  penseras  plus  à  tes  moines. 
L'onction  sacerdotale!  Un  baiser  de  femme  en  aurait  vite  rai- 
son! (Mouvement  de  Bernez.)  Ouant  aux  paroles  de  l'évèque,  je  t'en 
dirai,  moi.  qui  les  couvriront  à  jamais....  Lu  sacrement  chasse 
l'autre...  Et  nous  marinjus  les  prêtres,  nous! 

Bernez,  très  ému.  —  Tu  as  louché  l'endroit  sensible  de  mon 
cœur.  J'aime  !  El  mieux  (pie  tous  les  raisonnements,  c'est  mon 
amour  qui  me  ferme  le  retour  en  arrière,  mon  amour  plus  fort 
(pie  la  grâce!  Je  sens  très  bien  que,  si,  tout  à  coup,  s'effondrait 
l'idole,  je  me  trouverais  face  à  face  avec  Dieu  ;  mais  j'aime 
comme  un  fou!...  Et  c'est  pour(jU()i  je  n'entends  plus  les  voix  qui 
me  raj)i)('ll!*nt.  El  c'est  pouivjuoi  je  reste  ici,  cloué  parla  passion 
(pii  ma  j)ris  tout  entier. 

(  '.uAPiN.  —  l-]l  tu  es  aimé? 

Heum:/.  —  Je  l'avais  cru....  Mais,  depuis  (juelques  mois,  il  me 
semljle  que  je  me  suis  Iromjié!...  Ah!, si  j'en  étais  sur!...  (Il  l'ail  un 
gcsic  de   menace.) 

CnAPiN.  —  Tu  as  un  rival,  peut-être? 

Bernez,  vivement.  —  Un  ri\al! 

CiiAPiN,  snivnnt  la  piste.  —  Tu  soupçonnes  quelqu'un? 

Bep.nf.z,  qui  (  liiini  (le  se  linliir.  —  Non!...  iVon,  ce  n'est  pas 
possible!...  Je  veux  dire  qu'il  n'y  a  personne  ici  que  moi....  Je 
suis  seul —  Peut-être  ne  in'aime-t-elle  pas....  Mais  certaine- 
ment... elle  ne  doit  pas....  elle  ne  peut  pas  en  aimer  un  autre. 

CiiAi'iN.  lAciifuit  la  j)iste.  —  Tc  marier!...  Ce  serait  d'un  bel 
exemple  dans  le  pays.  Quelle  leçon  à  tous  ces  réfraclaires  et  aux 
conslitutionnels  aussi  qui  résistent. ...  Je  l'y  aiderai,  si  lu  veux. 

Bernez.  —  De  grâce,  pas  un  mot J'ai  dû  te  dire  la  vérité, 

mais  c'est  à  loi  seul  que  je  l'ai  dite....  Si  elle  allait  apprendre  ([iii 
je  suis!...  Je  sais  trop  1  horreur  que  je  lui  inspirerais....  Ali!  si  l'on 
pouvait...  sans  qu'elle  saclu;...  un  de  ces  jours  où  mes  souvenirs 
ne  m'obsèdent  pas  trop. 

Chapin.  —  Pourfjuoi  pas?  Je  serais  heureux  de  faire  quelque 
chose   [tour  un    vrai    patriote  Hui  iV.ippMril  .^ur  rép.uile)    qu'il    faut 
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niaiiilcnir  dniis  la  liomic  voie.  .Ir  déoiderai  le  vicMix  à  \o  donner 
sa  lillc...  Hein? 

Heum:/..  —  Oh  î  lui.  il  es!  loul  décidt^!  'Vu  las  entendu!...  Mais 
c'est  elle!...  El  cesl  iiu>i!...  Car  eela,  j<*  sens  bien  (|ue  ee  serait 
le  dernier  j>as.... 

(In.vpiN.  —  Je  le  le  ferai  l'aire...  afin  t^ie  lu  ne  recules  plus 
jamais le  vais  passer  la  nuil  dans  celle  maison.... 

1îi:i»m:/.  lioul>lé.  —  Tu  veux?... 

Chapin.  —  On  dirait  que  cela  le  contrarie?... 

Di:nNE/..  —  Conimenl  peux-lu  le  penser? 

CuAPiN.   —  A    la    honne    heure!...    Demain,   avant   de    partir,  ' 
jaui-ai  le  plaisir  d'avoir  ii^agné  la  cause  et  celle  de  la  Hépulilique... 
car  j'emporterai    tes    lettres  de  prtMrise  et  ie  t'aurai   marié   à  ta  ' 
.lel'lik.  ; 

BiiiiNEz.  à  pnrt.  —  Mon  Dieu!  j| 

CuAPiN.  —  El  mainlenani    que  j'ai  souj)é,   il  s'agit  de  dormirTi 

On  me  trouvera  bien  un  lil  dans  la  maison,  je  pense.  ',■ 

BiMiMiz.  à  |,ar(.  —  Ou'ai-je  fait?  i 

Chapin.  —  Mes  hommes  dormiront  dans  la  grange.  (Voyant  que  j 

lUMiiez  no  lï'couic  jias.)  Eh  bien!  A  quoi  penscs-lu?  Regarde  donc  ; 

si  le  maître  du  logis  est  de  retour.  Il  va  faire  un  peu  la  grimace  j 

en  apprenant  que  je  passe  la  nuil  ici. 

Bkrm'.z,  à  part.  —  Ici!   (Il  icmonle    vcr.-^   leîfoiul.   I.a   poile  s'ouvre.  . 
Giiillou  enU'Ci 

CllAPiN.  —    Ah!     c'est  lui  !  (Il  se  verse  un  verre  (leau-de-vie.) 

SCÈNE    IV 
Les  Mêmes,  GUILLOU. 

GuiLLOU.    —  Le  beau  clair  d'étoiles!   (En  passant  i)iès  de  Bernez,  i 
à  voix  basse.)    Le    navire  est  à  la  pointe.  (Ilaul,  en  afferlanl  de  plai- 
santer.) Eh  bien!  c'est  fini  celle  confession? 

CuAPiN.  —  C'est  fini.  J'ai  fait  causer  noire  maître  d'école, 
comme  celait  mon  devoir.  Je  suis  tranquille  :  c'est  un  bon  pa- 
triote et  un  bon  gari-on.  Il  vaut  mieux  loger  des  gens  de  sa  sorte 
que  du  gibier  daristocrale.  C'est  une  i)roteclion  pour  loi,  qui 
m'as  l'yir  d'être  encore  inféodé  aux  vieilles  idées. 

GuiLLOu.  —  Je  suis  si  vieux! 

CuAPiN.  —  Et  pour  la  fille  aussi,  qui  me  paraît  peu  habituée  à 
causer  avec  des  patriotes. 

GuiLLor.  —  (^esl  jeune! 
'   Chapin.  —   Enfin,  si  jamais  tu   as    besoin  d'un  répondant,  en 
voilà  un  bon.  iH  montre  Ik-inez.)  Et  puisque  ta  fille  n'est  pas  là.... 

GuiLLou.  —  Elle  vient;  elle  est  à  clore  l'élable.... 

Chapin.  —  Si  j'avais  un  conseil  à  le  donner,  ce  serait  de 
l'assurer  ce  garani-là...  pour  toujours. 

Glillol',  faisant  le  malin.  —  A  ce  que  je  vois,  ciloven,  lu  con- 
fesses et  lu  maries':' 

b-'  Chapin. —  1-^1  j'<-\lrémis('.  au  besoin!...  Pour  aujourd  liui,  je 
t'oIVrc  d'être  le  témoin  de  ton  gendre;  ça  le  fera  du  bien  auprès 
du  distiict  qu'il  épouse  la  fille  et  que  je  sois  (\c  la  noce.... 

(JLH.Lou.   —  Il  est  certain  que  \o  mourrais    plus  content  si  je 
laissais  Jeffik  à  quelque  brave  garçon  comme  lui.  Si  ma  fille  dit 
oui,  Bernez  sait  bien  que  je  ne  dirai  pas  non. 
Jeflik  entre. 
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Bernez,  ii'inl;mi  la  main  ù  (luillou.  —  Merci,  i^rnnd-père. 

Chapin.  —  Il  faiil  lui  cm  làlor  doux  mois...  ol  ilcinaiii  nous  trin- 
querons aux  liant^ailles  !  (llboil.) 

Glili.cu  .  àp''i'-  —  Domain? 

CuAi'iN,  ivinonlnnl.  —  Les  ordres  à  donner  à  mes  hommes,  et 
je  reviens ^  IUtho/.)  Occupe-loi  de  ma  clKuubre,  loi.   Il  sort.) 

SCÈNE   V 

Les  Mk.mks.  iiioiiis  C.FIAPIN. 

GuiLi.or.     -  Sa  chambre? 

Bernez.  —  Il  passe  la  nuit  ici! 

Jeffik.  —  Oh!  mon  Dieu!  et  M.  le  ('omle? 

GuiLLOU.  —  Comment  faire?  Et  le  navire  qui  est  là! 
'  Bernez.  —  Ne  perdons  pas  de  temps....  D'abord,  il  faut  lui 
donner  ma  chaml)re.  Là.  il  n'entendra  rien  cl  ne  pourra  pas  nous 
i^cncr....  Des  cpiil  dormira,  je  ferai  soilir  M.  de  Kervein  par  la 
cour,  si  elle  est  libre...  sinon,  par  la  fenclre  de  votre  chamlu'e 
(il  immlro  la  chambre  du  roz-dc-cliaussée.  à  ij;aiicluM   et  par  le  jardin  — 

Jeffik.  —  Mon  Dieu  ! 

Bernez.  —  Vous,  grand-père,  trouvez  un  prétexte  pour  aller  à 
votre  bateau.  Je  vous  conduirai  M.  de  Kervern  ;  je  m'en  charge. 

GuiLLof.  —  Si  nous  attendions  qu'ils  soient  partis....  Demain? 

Jeffik.  —  Mais  oui,  demain! 

BicHNEZ.  —  Attendre?  Non!  Non!  Qui  vous  dit  que  le  navire 
attendra,  lui?  Et  si  on  l'aperçoit! 

GuiLLou.  —  C'est  juste,  il  faut  tout  risquer  cette  nuit. 

Bernez.  —  Il  faut  qu'il  parte! 

Jeffik,  à  pari.  —  C'est  fini! 

Bernez.  —  Et  surtout  pas  d'imprudence!...  Que  cet  homme 
ne  se  doute  de  rien!...  J'ai  dit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  qu'il  ait 
confiance...  Prenons  garde....  (La  porte  s'est  ouverte.  Ils  se  séparent.) 

SCÈNE   VI 
Les  Mêmes,  CHAPIN. 

CiiAi'iN,  entrant.  —  Eh  bien!  la  belle,  (]u'as-tu  décidé? 

Jeffik.  —  Moi! 

Chapin.  —  Est-ce  oui?  Est-ce  non? 

Bernez.  —  C'est  que.... 

Chapin.  —  Préférerait-elle  un  aristocrate   à  un  patriote? 

Jeffik,  effrayée.  —  Que  voulez-vous  dire? 

Chapin.  —  Ah!  ça,  mais  de  quoi  avez- vous  donc  parlé  en  mon 
absence? 

Jeffik,  vivement.  —  De  rien! 

Chapin.  —  De  rien? 

GuiLLOU,  essayant  de  rire.  —  II  n'a  pas  osé! 

Chapin.  —  Il  n'a  pas  osé!  Il  faut  qu'il  ose!...  ou  bien,  c'est 
moi!...  Tiens,  citoyenne,  voilà  un  beau  garçon  qui  sèched'amour 
pour  loi,  depuis  longtemps.  Ton  grand-père  consent  à  ce  cpi'il 
t'épouse.  Qu'est-ce  que  tu  dis  de  ça?  Je  te  donne  la  nuit  pour 
rélléchir....  Demain  ^appuyant)  ce  sera  oui,  n'est-ce  pas?  Et  nous 
partirons  tous  à  la  ville  pour  la  cérémonie. 

Glilloc,  gêné,  à  .If-nik.  —  Eh  bien,  petite? 
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Bernez,  iIc  nirinc.     -  Si  vous  conscnlez,  mademoiselle  Jeffik.... 

CiiAiMN.  —    I  (I//S.   iiriilciiHiiscllf l'ji  voilà    un  amoureux  à  la 

ci-devant!...  7V  et  cilni/t'iinc.  s'il  le  plail  ;  xoilà  comme  on 
parle.  L'amour  à  la  patriote!...  (Silcuco.i  Allons!  la  nuit  jforte  con- 
seil.... Viens  me  monlrer  ma  chambi-e,  loi.  (Il  picinl  son  snbre.) 
Bonne  nuit,  vous  autres! 

GuiiJ.ou.  —  A  demain,  ciloyen  repiu'senlanl  ! 

ClIAIMN.  —  A  demain.  (Horncz  picrui  la  cniM.lc  cl  le  clLipciii  de  Ch.i- 
I)in,   puis  la  lampe.) 

GuiLLOu.  —  Giloyen,  il  n'y  a  pas  d'cmpôchcmcnt  à  ce  que 
j'aille  relever  mes  lignes  dans  la  baie?. ..Ça  ferait  une  Triture  pour 
demain  malin.... 

(^4ll.\PiN,  ouvraiil  la  jiorto  du  tond  et  parlant  à  la  sontiiiellc.  —  Laisse 
circuler  le  vieux.  (Uevenani.)  TAche  de  l'aire  bonne  pèche....  A  de- 
main. (Il  monte  le  iierron,  précédé  par  Hernez.) 

GuH.LOU.  —  Merci....  (Cliapin  et  liernoz  sont  entrés  dans  la  cluimlire. 
La  salle  n'est  i)liis  éclairée  <pie  i)ar  la  résine  de  la  cheminée.  (Inillon  se 
rapproche  vivement  de  .lelTik.)  Va  dans  la  chambre!  Prie  bien  le  bon 
Dieu  et  laisse  laire  l)ernez!  A  demain!  (Il  sort  au  fond.) 

SCÈNE   VII 
JEKFIK,  LE  COMTE. 

Jeffik,  se  sii;nant.  —  Sainte  Vierge,  priez  pour  nous! 
(La  porte  de  la  cache  s'ouvre  doucement. j 

Le  Comte,  à  voi.v  basse.  —  Jeffik? 

Jeffik,  s'arrêtant.  —  Ah  ! 

Le  Comte,  sortant.  —  Ne  crains  rien.  Je  sais  ce  qui  se  prépare; 
j'ai  tout  entendu....  Tout  va  bien!.,  mais  je  ne  voudrais  pas  j)artir 
sans  l'avoir  dit  adieu,  puisque  nous  sommes  seuls,  plus  amicale- 
ment. (11  lui  prend  la  main.) 

Jeffik.  —  Partez!...  Ne  parlez  pas  de  cela!...  Soyez  heureux 
là-bas.  Pensez  quelquefois  à  cette  maison...  au  grand-père...  à 
moi. 

Le  Comte.  — A  loi,  toujours,  ma  chérie!...  Je  reviendrai,  sois-en 
sûre....  El  ce  ne  seront  plus  les  mauvais  temps  d'aujourd'hui! 
Nous  serons  heureux  encore...  (Il  la  i)renil  dans  ses  bras.)  bien  plus 
heureux! 

Jeffik,  s'atirisianl.  —  Non,  c'est  fini!...  Les  mauvais  temps, 
voyez-vous,  ce  sont  les  mauvais  conseillers  qui  m'ont  perdue.... 
Il  y  a  du  trouble  partout!...  On  n'a  plus  la  religion  pour  nous 
défendre:  on  ne  l'a  même  plus  pour  nous  pardonner....  Oui,  les 
mauvais  temps,  cesl  mon  excuse!... 

Le  Comte.  —  Tu  n'en  as  pas  besoin....  Ne  pleure  pas....  Tu  ne 
voudrais  pas  me  faire  de  la  peine...  quand  je  m'en  vais....  (Il  la 
baise  au  front.) 

Jeffik,  pleurant.  —  Ah!  c'est  vous  qui  m'en  faites...  en  partant. 

(Elle  sanglote.  )  Je  vais  rester   avec  mes  jjensées...  toute  seule 

Vous  ne  serez  plus  là —  Je  ne  verrai  plus  que  mon  péché!... 

Le  Comte,  la  calmant.  —  Je  l'en  prie...  ne  dis  pas  cela,...  Le  cou- 
pable, c'est  moi!  Et  lu  me  le  fais  sentir  cruellement....  Jeffik,  lu 
veux  donc  que  je  m'en  aille  avec  des  remords!,..  Parler  de  sa  faute 
à  quelqu'un  qui  va  partir  en  mer,  il  semble  que  c'est  appeler  la 
tempête! 

Jeffik.  —  Non!  que  Dieu  vous  protège..,.  Emportez  le  bonheur 
qui  était  ici  et  laissez-moi  tout  le  reste...  le  chagrin,  les  reproches, 
les  remords...    la  honte!  (Ses  sanglots  redoublent.)  S'il  y  a  de  bons 
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souvenirs.  picMuv.-lcs,  (>l.  si  vous  aimoz  mieux  l'oubli,  oubliez- 
moi. 

Lf.   (^.omtk.  Ou(»   (lis-hi?.,.    1/oubli?...    Ksl-co  jiossiblc?  (Il  la 

lioiit  «MiiliiassiM'.  ossayaiil  lie  la  coiisolor...  l.a  porte  do  l'ctaiio  s'osl  oiivcilc 
cl  la  Imnit'iv  do  la  lanipo  s"osl  iirojotoo  dans  la  chainhi-o....  ÏJonioz  parait  au 
Iiaul  du  po non  ...  i.o  Conilc  ol  .lellik  se  sont  séparés  viveiiuMil...  bans  ce 
iiKHivonionl.  un  cscaboau  osl  londté...  I^lTroi  do  hiniioro  (>l  do  bruit  dans 
l'obsoiirilo  ol  dans  lo  silonco....  Bornoz  desccinl  loiiloinonl  l'escalior  ot  v;» 
poser  la  lampe  sur  la  table.) 

SCKNK    \\]\ 

Lks  Mihiiis,   I!EI{M:Z. 

r>i:i!NE/..  auC.oiiiic.  iVoidoiiiont. —  \'ous  ici,  uioiisicur?...  C'est  au 
moins  une  imprudence!  ^Hogardan!  les  yeux  de  .lelliU.)  JelTlk,  vous 
pleurez!...  Ouavez-vous?...  Oue  (lisi(v.-vous  donc  là,  tous  deux?... 
(D'une  voix  qui  dovioni  plus  soclio.)  Oue  lui  disiez-vous,  monsieur  le 
Comte? 

Le  Comte,  hésitant.  —  Elle  me  disait...  adieu!... 

Bernejz.  —  Avec  des  larmes?...  (Avec  angoisse,  à  .leffik.)  Jelfik?... 
(Lui  prenant  la  niain.)  JeKik?. ..  (Voyant  qu'elle  se  lait,  il  laisse  retomber 
sa  main....  Un  silence \llant  au  Comto.)  ^Monsieur  le  Comte,  j'ai  de- 
mandé la  main  de  .lellik  au  grand-père;  il  me  la  donne....  J'attends 
le  consentement  de  JeHIk...  et  le  vôtre...  (insistant)  le  vôtre! 

Le  Comte.  —  Le...  mien?... 

Bernez,  ficvreusomoni.  —  Vous  ne  partirez  pas...  sans  me  l'avoir 
donné....  Vous  êtes  le  seigneur,  comme  ils  disent...  le  maître  !... 
Et  je  vois  que.  dans  cette  maison,  on  a  gardé  les  mœurs...  de  l'an- 
cien régime. 

Le  Comte.  —  Monsieur  Bernez,  je  ne  vous  comprends  pas  ! 
•    Bernez.   —  Vous  m'avez  compris...  tous  les  deux!.,  mais,  s'il 
vous  plaît  que  je  m'explique  davantage  (élevant  la  voix  etmontranlla 
chambre  de  Chapin).  ce  sera  devant  témoins.... 

Jeffik,  vivement.  —  Monsieur  Bernez (So  calmant  ot  avec  ofTort.) 

Vous  m'avez  demandé  ma  main....  Vous  avez  tort  de  croire  que 
M.  le  Comte  est  opposé  à  ce  mariage...  à  cause  de  vos  idées,  sans 
doute....  Je  suis  bien  sur  qu'il  l'aj^prouve....  Et  moi...  monsieur 
Bernez...  je  consens....  (Lui  tondant  la  main.)  Voici  ma  main! 

Le    Comte,   lui  saisissant  le  bi'as.  —   Ne  l'épouse  pas  :  c'est  un 

prêtre  ! 

(Bernez  demeure  atterré.) 

Jeffik.  — Jésus  Dieu! 

Le  Comte.  —  C'est  l'aveu  qu'il  avait  à  faire  à  cet  homme....  Je 
l'ai  entendu....  C'est  un  moine  qui  a  renié  sa  religion  et  son  Dieu!... 

I>ERNEz.  se  retrouvant.  —  Je  te  sauvais  et  tu  me  trahis....  Misé- 
rable! Je  vais  me  venger!...  (Il  sest  jeté  vers  le  perron  ;  Jeffik  lui  barre 
lo  passai-'o  ot  le  retient.) 

Jeffik.  — Non!...   ne  laites   pas   cela!  Il   n'a    rien   dit!    Non! 

Je  n'ai  pas  entendu le  ne  crois  pas!...    J'oublie....  Je   serai 

votre  femme.,    quaml  même  !...  Je  serai...  votre  femme.... 

SCÈNE    IX 

Les  Mêmes,  CH.\P1N. 

Chapin  attiré  par  le  bruit.  • —  Qu'y  a-t-il? 

Bernez,  étoulTant.  —  Il  y  a...  il  y  a!...  (Du  pied  de  1  jscalier,  .leffik 
lui  fait  dos  sitrnes  désespérés....  Avec  des  efforts  pour  se  calmer,  il  con- 
tinue :  )  Tu  disais  vrai,  citoyen  !...  J'ai  un  rival!...  Etc'est  un  gen- 
tilhomme! CLe  Comte  et  .Jeffik  sont  cachés  par  la  rampe  du  perron.) 
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(".iiAPiN.  —  K«*r\oni  ? 

Berm:/.  —  Oui. 

Cii.vpiN.  —  Je  le  lions,  alors  !... 

Behnez,  <iuo  Joriik  im|>lt)re.  Pas  encore!...  ^'a  in'nllendre  avec 
les  hommes  dans  la  grange Ne  laites  pas  de  lniiil.... 

l'ilAi'iN.  «losreml.inl.  Il  est  ici?... 

Behnkz.  —  11  va  V(>nir...  celle  iiuil...  dans  un  uislanl l^t  je 

te  le  livrerai. ... 

('n.vpiN.  —A  la   bonne  iieure!... 

Bernez,  le  coiiduisant.  ^'a  !...  Ne  viens  pas  avant  (jue  je  lap- 
l>elle!...  Et  compte  sur  moi.... 

Cn.VPiN.  —  (-'est  bien!  (Il  sort  au  fond.  Hcrno/.  lorino  la  ]ioilo  à  la 
banc,  puis  descend  vers  JcffiU.) 

Bernez,  lui  monlranl  sa  ciianibre.  Laissez-nous! 

JEFEn<.  —  Monsieur  Bernez,  vous  ne  l'erez  pas  ce  crime! 

Le  C-omte. —  Laissez-nous!...  (Il  fait  onircf  .lofliU  dans  sa  chainbi-e.) 

SCÈNE   X 

LE  COMTi:,  BERNEZ. 

Bernez,  allant  au  Conilc,  qui  a  fait  un  pas  vers  lui.  —  Et  maintenant, 
je  veux  savoir  la  vérité  !...  Toute  !...  Il  le  faut  pour  ce  que  je  dois 
l'aire!...  La  vérité,  seule...  quelle  qu'elle  soit...  peut  vous  sauver 
la  vie....  Avouez!...  Celte  tille  est  votre  maîtresse,  n'est-ce  pas? 

Le  (loMTE.  —  Si  je  dis  mn,  je  suis  un  misérable!  Si  je  dis  non, 
je  suis  un  lAche. 

Bernez.  —  (Ihoisissez. 

Le  Co>rrE.  —  La  (pieslion  de  vous  à  moi,  monsieur,  est  mal 
posée.  \'ous  pouvez  bien  me  faire  assassiner....  Me  faire  réi)ondre, 
c'est  autre  chose....  Il  me  plait  assez  môme  de  vous  laisser  dans 
votre  ang-oisse.... 

Bernez.  —  La  vôtre  égale  au  moins  la  mienne.  Vous  allez 
mourir,  là,  dans  une  cour  de  ferme,  fusillé  par  des  manants, 
comme  un  chien..,.  Mourir  pour  avoir  séduit  la  lille  de  votre  fer- 
mier! (le  n'est  pas  pour  le  roi,  je  pense!  Ni  pour  Dieu  !  \'olre  roi 
pourrait  vous  demander  compte  de  votre  vie  inutile!  Et  votre 
Dieu!  que  lui  répondrez-vous,  quand  il  vous  jugera  sur  vt^lre  vie 
coupable?...  Qu'allez-vous  crier  en  mourant,  à  la  galerie? 

Le  (loMïE.  —  Une  vie  futile,  c'est  vrai!  Et  une  morl  stupide  ! 
Du  moins,  si  je  suis  eouj)al)le  de  ma  vie,  c'est  vous  qui  serez  cou- 
pable de  ma  mort  ! 

Bernez,  —  Avouez,  et  je  pardonne! 

Le  Co.mte.  —  Je  n'ai  pas  d'aveux  à  vous  faire!  (lest  au  roi  et 
c'est  à  Dieu,  vous  avez  dit  vrai,  que  je  dois  demander  pardon. 

Bernez.  —  Le  roi  ne  vous  entendra  pas  et  Dieu  ne  j)eut  pas 
vous  exaucer! 

Le  Comte.  —  Que  voulez-vous  dire? 

Bernez.  —  Je  dis  (jue  vous  allez  mourir  de  cette  mort  atroce 
dont  vous  parliez  tout  à  l'heure  !  Sans  confession  !  (Mouvement  du 
Comte.)  Sans  prêtre  ! 

Le  Comte.  —  Juste  Dieu!  cette  mort-là!.,.  Et  je  n'y  son- 
geais pas  ! 

Bernez.  —  I^t  je  vous  regarde  !...  Et  moi  aussi,  je  me  complais 
à  votre  angoisse  I 


IL    VA  VENin...   ET   JE   TE    LE    LIVltEilAl! 


'2S  U:    .s.l(/.'/;-.l//;.V7     iJh'   .H  />AS. 

Li:  (luMii:.  ,i\oc  jieiiniion.  —  Écoulez  et  compnMuv.-nioi.  car  vous 
pouvc/  iiit' coinitrcndrc....  ^'()Usa\oz  olr  v\c\c  par  unr  nuTC  cliré- 
liiMuu'  fimimo  moi.  ol  ipioiipio.  Ions  les  doux,  nous  ayons  fait 
rouii:ir  nos  niôirs,  il  y  a  (picUpu^  chose  (|ui  survit  en  nous  et  (jui 
se  réveille,  (juand  on  va  mourir....  Cela,  j Cn  jurei'ais,  se  réveillera 
en  vous,  «pianil  viendra  voire  dernier  momcnl....  Ce  n'esl  pas  le 
«,aMitilliomine  (jui  vous  parle;  vous  n'avez  rien  de  commun  avec 
lui!  c'esl  le  chrélien!  El,  quelque  jour,  vous  senlirez  ce  que 
j"<'prou\e.  vous  auirz  peur  comme  moi  el  vous  aurez  le  remords 
de  ce  (jue  vous  avez  iail  !...  Non  i)as  que  je  craigne  de  mourir, 
certes,  mais  je  suis  un  croyani,  el  j'ai  peur  de  l'au-delà. 

Hehnez.  —  Dites  donc  le  mol,  vous  avez  peur  de  l'enfer. 

Li:  Comte.  —  Je  ne  vous  demande  pas  la  vie....  Je  vous  demande 
un  délai,  quelques  jours.  quel(|ues  heures.... 

Heunkz.  —  Comme  .Jean  LeCotV,  (pii  criait,  qui  suppliail,  et  qui 
ne  lut  pas  entendu. 

Le  Comte.  —  Après  cela,  je  reviendrai  me  faire  massacrer  où 
vous  voudrez,  foi  de  gentilhomme  !...  Je  sais  où  trouver  un  prêtre... 

et  je  veux  mourir  la  conscience  tranquille Je   veux  pouvoir 

reg^arilerle  ciel  en  mourant,  comme  un  chrélien  que  je  suis. 

Behnez.  —  Un  chrétien!  Comment  osez-Nous  prononcer  ce 
mot-là? 

Le  Comte.  —  \'ous  osez  l)ien  rentendre,  vous!  Et  pourtant 
vous  savez,  comme  moi,  tout  ce  quil  signifie....  Vous  avez  été 
chrétien....  Rappelez  vos  souvenirs....  Vous  avez  été  prêtre.... 
Oh!...  mais  vous  êtes  prêtre,  malg-ré  tout...  quand  même....  Vous 
êtes  prèlre,  et  vous  allez  me  pardonner  mes  péchés. 

Bernez.  —  Vous  savez  bien  que  c'est  impossible!  que  je  ne  peux 
pas!  que  je  ne  veux  pas....  Vous  savez  bien  que  je  suis  indigne. 

Le  Comte.  —  Il  n'y  a  pas  de  prèlre  indigne  pour  celui  qui  va 
mourir....  Même  coupable,  vous  avez  le  pouvoir  d'absoudre.... 
A'ous  ne  devez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser,  car  ce  n'est 
pas  vous  que  j'appelle:  c'est  à  Dieu  que  je  parle....  El  vous 
m'exaucerez,  à  moins  que  vous  n'osiez  dire  que  vous  ne  croyez 
pas  en  Dieu. 

Bernez,  subitement.  — J'aime  mieux  vous  sauver!...  Partons!... 
(Il  se  dirige  vers  la  choniijrc  de  Jeffik.)  J'allais  commettre  une  infa- 
mie.... Car,  voyez-vous,  je  ne  peux  pas  croire  que  Jeffik  soit  cou- 
pable!... Coquetterie  sans  doute!...  Légèreté,  peut-être!...  (Il 
interroge  du  regard  le  Connle,  qui  reste  impassijjlc.)  Rien  de  grave, 
n'est-ce  pas?...  Vous  vous  amusez  à  me  faire  souffrir!...  Mais  je 
veux  que  vous  sachiez  que  je  ne  crois  à  rien  de  mal  de  sa  part.... 
Moi  qui  l'aime  si  res])cctueusement  depuis  deux  ans  !...  Voilà  trois 
mois  à  peine  ([ue  vous  êtes  ici...  el  vous  ne  pouvez  êlre  un  mari 
pour  elle....  Non!  ce  n'est  pas  possible....  Venez!...  (Le  Comte  ne 
répond  rien.)  Je  VOUS  ferai  sortir...  et  je  vous  conduirai  jusqu'à  la 

mer (Il  interroge  encore  une  fois  du  regard  le  Comte  plus  dédaigneux. 

jjuis  jtousse  la  p<,>rte.) 

Jeffik,  accourant  sur  le  seuil.  -^  Prenez  garde;  il  y  a  un  homme 
sous  la  fenêtre.... 

Bernez.  —  Perdu  !  'Il  fait  signe  à  .Icffik  de  rentrer.  La  porte  se  ferme.) 

Le  Co.mte,  très  grave.  —  Toutes  les  issues  sont  gardées.  Vous 
m'avez  livré!  Nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire,  vous  et  moi, 
demander  pardon  à  Dieu.  Vous  avez  le  temps  d'expier,  vous! 
A  ()eine.  moi,  si  j'ai  le  temps  de  me  repentir. 
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Rf.um:/..  —  Si  vous  rogrolloz  sincèrcMiicnt  vos  failles,  ce  cri 
d'un  mourant  vers  Dieu  sullira  pom*  quelles  vous  soient  par- 
données. 

Le  (-OMTK.  -  Suis-je  sur  de  les  r(>i;rell(M-  assez!  ÎN t)n  !  vous  ne 
pouvez  pas  refuser  à  celui  cpii  nieurl  par  vous  la  certitude  qu'il 
est  pardonné,  ^'ous  allez  nientendre! 

Behnez.  —  Je  suis  un  renégat,  vous  voulez  donc  ([ue  je  sois 
sacrilège? 

Le  Comte.  —  Oue  vous  soyez  renégat  et  (pie  vous  soyez  sacri- 
lèi^e.  peu  m'importe!  .lai  assez  de  foi  pour  nous  deux.  Tout  à 
à  l'heure  vous  disiez  :  «  .ludas  a  baptisé  et  l'on  n'a  pas  rebaptisé 
ceux  qu'avait  baptisés  Judas  ».  Kt  puiscjuc  l'Eglise  enseigne 
que.  fussiez-vous  en  état  de  péché  et  n'eussiez-vous  pas  la  foi, 
vous  pouvez  m'absoudre  encore,  allons,  moine  renégat,  faites 
votre  devoir  de  prêtre!  Prêtre  sacrilège,  donnez-moi  l'absolution! 
(Il  se  jclle  à  genoux.)  Le  sacrement  de  Judas! 

Bernez.  —  Il  est  donc  vrai  que  la  marque  est  ineffaçable  et  que 
je  suis  prêtre  pour  lêleinitc'! 

Le  Comte.  —  Bénissez-moi,  mon  père,  parce  que  j'ai  péché. 
Bernez,  après  un  silence.  —  Allons,  chrétien!  sois  pitoyable  à 
ton  frère!  El  sois  prêtre  pour  la  première  fois!  (Au  Comte.)  Je 
vous  écoulerai!  J'ai  peur  d'entendre!...  Quel  secret  vais-je  por- 
ter en  moi  désormais?  Est-ce  pour  ma  damnation  ou  mon 
salut?  (Il  tombe  assis  sur  le  banc  du  jierron.  Le  Comle  fait  le  signe  de  la 
croix.  Bernez  se  recn<Mlle.)  Parlez  ! 

Le  Comte. — A  Pà({ues,je  me  suis  confessé  et  j'ai  communié... 
Depuis,  je  suis  retombé  dans  ces  fautes  dont  ma  vie  est  pleine, 
fautes  irrésistibles  où  me  pousse  ma  nature,  l'habitude.... 
Bernez.  —  Ne  voUs  excusez  pas  ! 

Le  Comte.  - —  Et  dont,  à  peine  absous,  il  faut  que  de  nouveau 
je  m'accuse. 

Bernez.  —  Dites  vos  fautes,  leur  nature,  leur  nombre,  leur 
malice...  et  ne  dites  que  cela. 

Le  Conte.  —  L'orgueil...  ce  péché  démon  esprit...  Un  orgueil 
fou  qui  me  pousse  à  liumilier  les  autres,  toujours,  qui  me  rend 
insolent  et  dur  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  gentilhomme. 

Bernez,  de  plus  on  plus  grave.  —  Il  faut  vous  souvenir  que  tous 
nous  sommes  nés  du  même  père  et  qu'une  parenté  nouvelle  nous 
a  liés  dans  le  sang  de  Jésus-Christ.  (Faisant  im  elïorl  pour  continuer, 
comme  dans  la  crainte  de  ce  qu'il  va  entendre.)  Ensuite? 

Le  Comte.  —  La  luxure!...  Le  péché  de  ma  chair!..  Toute  ma 
vie  abandonnée  aux  séductions,  aux  galanteries....  Grandes  dames, 
comédiennes,  paysannes  !  Que  de  fautes  depuis  la  première  et 
dont  je  n'ai  môme  plus  le  souvenir! 

Bernez.  —  Dites  celles  dont  vous  vous  souvenez...  depuis  votre 
dernière  confession. 

Le  Comte,  avec  peine.  ■ —  Une  seule!...  mais  plus  grave  que  toutes 
les  autres.... 

Bernez.  —  Dites...  ce  qui  la  rend  plus  grave.... 
Le  Comte.  —  Une  jeune  fille...  l'innocence  môme...  perdue  par 
moi...  sans  qu'elle  ait  compris  à  peine...  sans  qu'elle  ait  consenti 

f)resque...  sans  qu'elle   ait  voulu...  je  me  suis  fait  aimer...  (Un  si- 
ence.) 
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liKRNKZ,  dont  l'olTroi  fl  l.i  (iouleur  augmentent  à  mesuii-  <\ui-  iaven  se 
précise.  —  Rappclez-vous  si  quelciue  circonslanco...  (Mi  elle  ou  en 
vous...  n'ag'i^ravo  pas  voli'c  l'aiile. 

Lk  (loMTK,  fipn's  mie  liésilalion.  — ■  Son  âge...  dix-hiiil  ans  à 
peine....  L'élaUle  ch'pendance  oùelle  esl  vis-à-vis  de  moi...  ([u'elle 
appelle  son  maître....  Il.es  trails  de  Bernez  se  ronliaclcnt.)  I"]l  ceci 
surlout  que  j'ai  payé  riiospilalilé  par  la  plus  lAche  des  trahisons. 
In  silence  douloureux....  lieiuez  a  eu  un  sursaut  d(!  colère;  ses  mains  se 
crispeiil  sur  ses  genoux,  l'eu  à  peu  la  dclenle  se  l'ail....  Il  se  cache  le  visage 
dans  ses  mains....  (Juand  ses  mains  s'abaisseiil,  (ni  voiti  pi'il  a  pleuré.) 

lÎEHNEZ,  avec  angoisse.  —  C'est  tout? 

Le  Comte.  —  C'est  tout! 

Bernez.  —  Achevez  le  Confilcar....  A'ous  avez  dit  vos  fautes, 
mais,  avant  que  je  vous  absolve,  je  dois  vous  demander  si  vous 
en  avez  vui  sincère  repentir. 

Le  Comte.  —  Je  les  regrette  sincèrement  devant  Dieu. 

Bernez.  —  Et,  dans  la  mesure  du  possible,  si  vous  êtes  prêt  à 
la  réparation. 

Le  Comte.  —  N'ai-je  pas  dit  cpie  ma  laule  la  plus  grave  est 
iuslementla  plus  irri'p.uahlc....  One  me  demandez-vous? 

Bernez.  — ■  Moi,  je  ne  vous  demande  rien C'est  Dieu!...  Dieu 

exige  impérieusement  (jue  toute  faute  soit  réparée  en  ce  monde — 
Celui  <[ui  a  volé,  celui  qui  a  séduit,  celui  qui  a  scandalisé...  doit 
ré|)arer  la  faute  commise....  A  ce  prix  Dieu  la  |)ardonue,  mais 
seulement  à  ce  prix.  Toute  absolution  serait  vaine  sans  la  con- 
trition de    ses  faules   et  la  volonté  formelle  de  réparer  le  mal 

qu'on  a  fait iMédilons   bien  ces  paroles.  (Sa  voix  devient  calme.) 

Vous  et  moi,  mon  fils,  nos  fautes  sont  grandes,  mais  la  miséri- 
corde de  Dieu  est  plus  grande  encore!..,  J(^  vais  vous  donner 
l'absolution.... 

Le  Comte  récite  mentalement  l'acte  de  contrition  ;  Bernez  prononce  les 
paroles  sacramentelles  et  l'ait  le  geste  de  l'absolulion,  puis  il  ajoute  : 
Et  maintenant,  allez  en  paix. 

Le  Comte,  qui  s'est  levé.  —  Ah  !  cela  fait  du  bien  pour  mourir 
de  se  sentir  l'àme  délivrée. 

On  entend  locpu'terà  la  porte  du  fond.  Bernez  sursaule....  On  frappe.... 
Il  se  lève.... 

Le  Comte.  —  Ouvrez,  je  suis  prêt!  Bernez  va  au  fond...  Le  Comte 
ouvre  la  porte  de  la  chambre  de  .leflik  et  appelle  :,  Jeffik!  (.b'flik  paraît.) 

SCÈNE   XI 

Les  Mêmes,  JEFFIIv,  CHAPIN. 

Bernez,  à  la  porte  du  fond.  —  Oui  est  là? 

Chapin,  en  dehors.  —  Eh  bien!  Et  le  ci-devant? 

Bernez,  voix  à  éteinte.  —  Silence!...  11  ne  peut  tarder....  Mais 
tu  as  un  homme  dans  le  jardin  sous  la  fenêtre  de  la  chambre. 
C'est  par  là  que  le  ci-devant  doit  venir....  S'il  aperçoit  cet 
homme,   cela  peut  tout  compromettre.... 

CuAPiN.  —   Tu  as  raison,  .le  vais  le  ra|)pcler.... 

Bernez.  —  Rassemble  tous  tes  hommes  dans  la  cour,  afin  que 
les  abords  du  jardin  soient  libres....  Quand  il  sera  venu,  j  ou- 
vrirai.... 

Chapin.  —  Compris!...  (Un  silence.) 

Le  Comte,  allant  vers  Bernez,  qui  redescend.  —  J'ai  dit  que  je 
regrettais  ma  faute  et  que  j'étais  prêt  à  la  réparer  avant  de 
mourir. 

Bernez. — •  Je  ne  sais  rien  de  vos  fautes,  mais  j'ai  les  miennes  à 
confesser....  J'ai  eu  des  paroles  dehaine  el  de  menace:  jevousende- 
mande  pardon.  J'ai  voulu  vous  livrer:  il  faut  que  je  vous  sauve. 


'•'i  /. /;  s.\rni:)u:xT  m:  .11  i>.\s. 

Jkmik.      Ali  !  mon^iciii- l*(>rii(v..  (lue  I(>  bon  Dieu   vous  IxMiisse! 

Bi:itM;/.  Oii'il  iiK»  itardcmiic!...  .Idlik.  jo  vous  confie  le  sort 
(le  M.  (le  Krrvei-u.  ( 'ondui^c/.-lc  à  votre  père.  N'ous  allez  pai^ser 
par  le  jardin:  la  roule  e-l  libre....  Monsieur  le  C.onile,  je  vous 
eontie  le  sort  de  Jel'lik  el  du  i^rand-père.  Ici,  vous  les  laisseriez 
exjiosés  à  des  \(Miijeances.  Emnieue/.-les  avec  vous....  El  que  Dieu 
vous  inspire  voire  de\oir! 

Le  (loNni:.         .M;iis  \()us? 

Hehnkz.  —  Mon  devoir  est  ici.  Je  dois  proLé<>er  votre  fuile.... 
Apics.  Dieu  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra,  (le  n'esl  |)as  en  vain  (|ue 
sa  parole  a  pass('  |)ar  ma  bouche....  V.u  arcomplissanl  le  minis- 
lère  du  pnMre,  mon  âme  a  été  IoiicIk'i'  par  la  i^i-àce....  Le  saci'e- 
ment  a  sauvé  Jutlas!  Parle/!...  Llionime  rachète  sa  la  u  le  en  vous 
sauvant:  le  moine  doit  expier  la  sienne.  Où  j'ai  commis  le  scan- 
dale, Dieu  m"ohlii4-e  à  le  réparer le  ne  pni-  pa^  partir....  Adieu  ! 

Le  (;o>rri:.  — Au  revoir!  Diles-iiDiis  (pie  c'esLaii  revoir? 

Bernez.  —  Si  Dieu  !(>  \eiil!  (ll  Icm-  ouvre  l,i  porto  cl  leur  r.'iiL 
signe  de  s'éloigner.)  Parlez!  dans  un  instant,  il  serait  trop  tard 
J)eut-élre.  (Le  Comte  et  .Icllilv  <iis|)nniissciit  dans  la  cliamlu'c....  p.crnez  les 
suit  un  moment  des  yeux,  puis  il  l'cruic  la  porte  el  rcniontc  ouvrii'  celle 
du  fond.  Chapin  entre.  La  |iortc  rcslc  ouverte.) 

SCÈXE    XII 

BERXi:Z.  CIIAIMN,  les  Soldats. 

P)EiiNEZ,  à  Cliapiii.  —  Viens!...  appelle  les  hommes! 

('.n.viMN,  écoulanl.  —  Il  me  semble  que  j'entends  des  pas  dans  le 
jardin?    Il  fait  un  mouvenient  vers  la  cluunhre  de  .lelTik.) 

Behnez,  l'arrciaiii.  —  C'est  lui!...  Laisse-le  venir.  (Il  monte  le 
[icrron. 

CuAi'i.N.  —  Et  toi.  tu  fuis  devant  la  justice  de  la  Nation? 

Beunez,  se  retournant.  —  Jai  toujours  cherché  la  .Justice! 

CuAPiN.  —  La  nôtre  l'eflVaye!...  Tu  t'y  habitueras....  Va!  mais 
sois  prêt  à  partir  avec  nous  ! 

Bernez.  —  .le  serai  prêt!  (Il  entre  dans  sa  chambre.  Chapin  va 
écouter  à  la  porte  de  la  chainl)rc  de  .Icflik.  puis  il  s'approche  de  la  table  et 
éteint  la  lampe:  alors  il  remonte  au  fond  et  du  geste  appelle  les  soldats,  qui 
entrent.  La  chandire  nest  plus  éclairé*'  rpie  par  la  lésine  du  foyer.) 

Chapin.  aux  soldats.  —  Rangez-vous  là!  (Les  soldats  se  iilacent 
à  droite.)  Et  atlention  au  commandement  !  (II  fait  quelques  pas,  écoute 
encore.)  Il  y  met  du  temps,  le  g-entilhomme!...  Quelqu'un l'aurait-il 
averti  de  notre  présence?  (Un  silence.)  Jeffdv  peut-être?...  Où  est 
cette  fille?  (On  entend  le  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvre.  liernez  paraît 
sur  le  seuil  de  sa  chambre,  vêtu  de  son  costume  de  moine.)  Toi!  Que 
signifie  cette  mascarade?  Où  est  l'homme  que  tu  devais  me  livrer?... 

Bernez.  —  .l'ai   rejnis   le  vêtement  du  moine  parce   que   Dieu 

m'en  a  rendu   l'âme dl   descend  queiiines  inarclies.) 

Chapin. —  Oue  dis-lu? 

Bernez.  -  Cet  homme  m'a  sauvé  de  moi-même  et  je  l'ai  sauvé 
de  toi  î 

Chapin.  ■ —  Misi'-rable,  lu  vas  payer  pour  lui!...  Enjoué! 

Bernez,  ouvrant  les  bras.  —  .le  demande  pardon  à  Dieu  ! 

Chapin.  —  Feu  !  (Les  soldats  ont  tiré.  Bernez  tombe  au  pied  de 
l'escalier.; 
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